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LES COfflPEHSÀTIOHS 

Lea % iolationa do droit, les atteinî "s .i 
la liberté sont toujours odieuses < I '• n 

. ne peut lesexcuser; mats, par un phéno
mène qu'explique la faiblesse de la na-
ture humaine, les tiationsacceplenl quel-
quefoia l'arbitraire et le despotisme : 
elles vont même jusqu'à les couvrir d'un 
bill d'indemnité lorsqu'elles y i r mvenl. 
au point <!e vue de leur prospéril '•. d 
leur bion-ètre, de leurs intérêts immé
diate, des salisfactionset des compensa
tions manifestes. 

Les deux Empires onl pu impunément 
courber ia liberté sous le césarisme, et, 
malgré le doublecoup d'Etat qui fut leur 
origine, vivre et dominer pendant bien 
des années, parce qu'ils ont donné à la 
France, le premier le prestige, l'orgueil 
et l'enthousiasme de la gloire à côté 
d'une organisation puissante; le second 
un développement in >ui de richesse dans 
la sécurité de l'ordre rétabli. Devanl 
cette grandeur nationale et ces biens 
matériels, on a, en quelque sorte, oublié 
les violences du début et subi sans trop 
murmurer l'absolutisme. 

Quelles compensations la politique de 
persécution et de proscription où se laisse 
entraîner la République, compte-t-elle 
offrir ;i notre pays .' 

Par quels actes vraiment utiles et b:e:i-
faisau's. par quelles réformes vraiment 
fécondes pour les élites et pour les mas
ses, par quelles mesures vraimenl efil-
caces pour l'amélioration du aort do 
pie*, effacera t-elle la loi d'iniquité et 
d'ostracisme qui \ i snt d'être vo « .' 

Nous disions naguère : A quand lea 
affaires sérieuses .' L'heure de ce tra
vail réparateur ne semble pas près de 
sonner. 

Après plus de deux semaines absor
bées par les débats agités de la question 
des princes, on s'est senti tellement ex
cité etfatigué qu'on a jugé opportun de 
suspendre les séances législatives et de 
se donner six grands jours de vacances. 
Un tel repos était bien dû à de tels ex
ploits. 

Jeudi prochain, on reprendra l'ordre 
du j>mr interrompu par cet incident ora
geux. 

Qu'y trouvera-t-ou pour apaiser les 
esprits effervescents et pourvoir aux in
térêts généraux du pays :' 

Ou y trouvera la loi sur la magistra
ture déposée parle garde des sceaux.uno 
loi où il s'agit de suspendre l'inamovibi
lité posrexpawitsr, ad tiati m Jtetjju&/ictt*, 
le personnel judiciaire des suspects qui 
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si gent dans les cours et tribunaux. En
core une loi d'expulsion qui livrera tous 
les représentants de la justice 4 l'arbi
traire du gouvernement. 

Pendant ce temps, lea pins urgentes 
réformes, les questions les plus capitales 
resteront en souffrance. 

La situation cependant est grave et 
r dame toute la sollicitude des pouvoirs 
publics. 

Le crédit de l'Etat est atteint sur le 
teier. Les budg sta sont en 

déficit. Toutes les grandes valeurs sont 
forletnènl dépréciées par suite duma'ai-
se : aérai, et surtout à cause de la me
nât > d'expropriation qui pèse sur les 
principales Compagnies de chemins de 
fer.L a revenus publics son; en diminu-
li 'i considérable, et, tandis que les re
cettes du Trésor décroissent, ses dépen
ses augmentent énormément-L'épargne, 

'• ée des agitations intérieures, va 
chercher au dehors des placements à 
l'abri des crises et des révolutions. 

La richesse nationale s'est elle-même 
ab lissée. Quatre années consécutives de 
mauvaises récoltes nous ont rendus tri
butaires de l'étranger, en ce qui concer
ne l'alimentation publique, pour une 
somme de plus de deux milliards. Notre 
commerce international est en décaden
ce; les imp irtations excèdentde prés de 
deux milliard i '.es exportations. La con-
currenceét: ingère lutte désormais vic
torieusement avec notre fabrique,même 
sur le marché fiançais. 

Les masses ouvrières, dont tout nous 
commande de nous préoccuper dans l'or
dre politique et social, s agitent, ne 
voyant jamais se réaliser les institutions 
de prévoyance ni les réformes salutaires 
qu'on leur promet sans cesse et qu'on 
oublie toujours. Dans leur décourage
ment, elles deviennent la proie facile 
des révolutionnaires radicaux el grossis 
sent l'armée de la démagogie et de l'a
narchie. 

Et c'est quand nous devrions songer à 
tous ces dangers, à tous ces besoins, à 
toutes ces revendications,que nos repré
sentais p xdent 1 ur temps au manifeste 
impuissant du prince Xapoléon et aux 
soi-disant complots royalistes. 

Au ! puisqu'ils sacrifient aux fureurs 
des partis violents la liberté, le droit et 
lajustice, ils devraient au moins s'étu
dier à donner à la France la prospérité 
qui, si elle ne fait pas les peuples libres, 
leur inspire quelquefois, parla richesse 
el le bien-être,l'illusion qu'ils son' grands 
ci heureux. 

Les crises à l'état chronique, dans 
l'ordre politique, Ûnancier, agricole. 
commercial, industriel et social, comme 
n as le voyons aujourd'hui, ie malaise 
dans les intérêts, l'appauvrissement de 
la fortune publique el privée, sont, pour 
le gouvernement, des périls bien autre
ment redoutables que tous les complots 
d< s partis hostiles. 

• Si la Constitution : que ions les n n-
'"' ' d'un cabinet sont solidaires de la po
étique du gouvernem ut, elle dit aussi que 
chaque membre d'an ministère est person
nellement responsable do se» actes el de 
son opinion. Il peut d ai ; lea soutenir, en 
se séparant do ses collègue», sans aban
donner son poste et san> les engager. 

t i:\dans les circonstances actuelles, qui l 
était le devoir étroit do al. le général Bil
lot ? cY'.ait de garder sa position en vrai 
militai 10 et de vaincre ou da succomber m 
la tribune. 

• Oui sait si M. le général Billot, grâce 

LEïTHE OE miM f-]liGS r*
r%* ,:- t; , ,> f iaeD**v• f f l 'a-» !a ,;^u^V i l 

jnvtction avec lesquelles il sait défendre 

» On airs de natn : 
» le:s e t tbol iquei ne -ont p i s des citr-ye s ; 
» Les patrons se son!, pas le- ciio.veaa ; 
» I,< s rentier» ne /ont pas d s» citoyens ; 
« Le» dépatéa réaeUaauairea n^ tant pas des 

ci.'oyen* ; 
» la a 'ers , nomme <n rfa pourra pa* exiier la 

noftl*. de 11 Kraare, on càcreliera a lerrortetr 
le- s'i uïcts. 

» CîSl c qui s'ej-t titriotirs vu a.:;.s notre 
hlaloire. Ajoutons qu' -pri-s ! s période» d'l»i>é-
ctll::r et da sa ig _o!-. •». vu loojaar» aassi tics 
[it.io lea d'-' réaction. » 

— M Ï K Ï » — 

Vers la lia de la séance de jeudi, M. Mé-
aière», tuembre de l'Académie française t 
député de Briey (Muurtlm-ct Moselle), est 
uioaté à la ti baiie pour protester contre 
« lea attaques passionnées dirigéca contre 
ua onicier général de l'armée trnnçaise ». 
dont l'honorable député a l'nonncur d'être 
le i onftvro à i'Académie. 

•ai cours d • s .-• observations, M. Méziè 
res a donné Icetur s d'une lettre éerita pai' 
Victor iiugo, au 'lue d'Aumaie, le £0 août 
i a. Voxi le lexta de cette lettre quo nous 
reproduisons à titre de document : 

• ele.oùt 18 0. 
» Je rieoa \i lire v.,s nobles paiotei _-ur mot ; 

je \c> ta é a ï s ( eau. 
>. Yen e-,.. a - prioea et a?«e«a boaaa»» : i our 

moi votre loyauté a ee^aé d 'eue B>>UUqae et 
m.L. ' . .a lit ta t bUlori iu*. lia. République ne 

p ;J Voaaf t i ' ea | iame<ie U fa
rrau 

aii^o e; j ; sou.- a i iue. 
» Vie. rua HCGO. » 

E o ' i i D | i i i e t 
deurdela ï 

—q»_ 

( >a lit dans le National, journal répu
blicain : 

« M. Aiidrieux a lait parfaitement r e s o r t i r le 
danger <pie présente ia mise hors la loi eoaa-
rcuûc d«telle on leu.: catégorie d ' iniivi lus,sous 
prétexta qa La -ie aoat paade i c:lo>e:,s. 

» On dit cela des p r i . ces anj^urd'i iui. 

Le Moniteur de fart/u'eapprécie dans 
le- Lernies suivants la démission donnée 
par le généra l In P : : 

• On n'a à s'occuper ici que de ce qui 
concerne M. le général Billot. 

» L'armée tout entière, d'accord en cela 
avec les personne» de bon sena et de senti
ments supérieurs aux passions au" 
d'une politique aveugle, qui a'in 
avant tout du respect ues principes sociaux 
et de l'intégrité des droits conierva par des 
lois <iui ne peuvent subir aucune rétroacti 
vite, applaudira l'attitude très correcte que 
le ministre de la guerre a eue, devant la 
commission de la Chambre t t a a m:li< a de 
ses collègues du cabinet, a l'égard da ia 
situation militaire des princes d'Orléans. 

» En se proclamant suffisamment arme 
contre eux par lea lois et içglemenU eu 
rigueur, qui, par la disponibilité, la non 
activité et, en lin de compte, par ht réfor 
me. lui permettent de sévir efficacement si 
les événements lui en imposent la n e ;si-
té, ii a su se placer sur ie véritable terrain 
de la deiense de nos institutions, en même 
temps qu'il en affirmait la grandeur et la 
Corce. 

» Aussi on doit le louer d3 l'énergie et do 
la vigoeur qu'il a déployées en refusant d 

lea causes dont ii a sa rec mnaitro la; 
justice et le ha ; droit, n'eût pas trouvé d"s 
e i a a s . é e s aee ait-, (ju; . u s s c i t p r o d u i t U30 
impression assez rorlo sur le Parlement 
pour le ramener a son opinion et lui 
assurer une victoire bien belle, îeile de la 
conservation et du respect de Pétai d s 

» Vainqueur, il acquérait une force, un 
prestige considérable, qui lui continuaient 
le maintien de sa pcsHion de ministre (ie 
la guerre et qui lui permettaient de pour
suivre rapidement l'achèvement de notre 
r. organisation militaire. 

» Vainc;:, ii se retirai! alors succombant 
d v a n i le n o m b r e , m a i s a v e c la c o n s c i e n c e 
d'avoir soutenu nardim ut, au grand ji ar. 
une noble cause et avec la certitude d m-
porti r éa:.s sa retraite la i. putation 

rigoureux. 
» Par ^a a : lissii a avant i: 

dit avec : ngret, 1 > g -n ' al L5ii se i 
en boimui uab:le...peui-ti Li'c.niais non] 
en liataaie fort. 

• (Jette démission a. i 'ai leurs, des 

a a 

-. o . J-

qui 
l i a i n ai i n at 

b in. st qr 

. .• a i ; , r 

iust utions milita ri s. 
• ' le qu'i j a e . 

nom eau présidenl du i 
ni pour le d< pa. I un 
p >ur celui de ia mai ia 
raux qui voudront s'asso ;ier a la suppi 
sien des garantie» qui font la tuvec 
.'union de nos corps d officiers. • 

«ion i l ie» ij•! -r••. . :.>s parti». Et, p o u r q n l -
c >:ÏI|-, m 'a s-iiri dsan lea <i?i lia comme 4aaa 

i d e t t l .n.iuile, il pst hors de deuie 
l u e j ' a i été ndéle a cet i n sage ne i t . pris arec 
ma rei*etanea, et me M U rea t t raaé dans le> 
devoir l^« ;,ia< str icts de taon ministère tac**. 

« l ' r i a . , 1 '••: [ i . r la ;><ii imi^wa d e a j o u r a a a u , l e s 
aénate.irs- et dSpatéa d: la Gironde mat asppoaé 
• lue j ' av i j j fa;t acte p >;iti'pie i n certaine» e.ir 
c o n s t a e c s ; c'ait une méprise que je d plaie. 

» On parie do ma situation a l 'oiueis aau i I 
connaît;e ; on e.u trace le ta 'deaa le plus e o 
an<^ qui e. païaae voir ûe la vérité. Aa noai d • 
liJ.'-le'i et d-?.- are res de mon diocèse, je do..:ie 
un éner ;;i. |ua déaienti â t a i t ce <pie l'on a'aat 
complu à ; crtie à es sujet II <-at fâcheux que a 
r.o'e des Si'fljiWtlrS et C tS ff;-pu*é^ de la CTfronda 
; it f.ri.s pour eai et m aa l'ausses uoance.- e< cp.'.-
des aa»tt|#« niai -eairmé s ai.int. ac jep 'é es nue 
mes adversaires eàeie.i/a» ;: faire accrotra. 

« Ce . ni a. v..a, :'e-t que j 'ai noarnaai e tavee 
m a l'tcn uenae t ia ior i .é de a o a elercé et de> 
pooulaliooa des a v a r t aieats d î ia Vienne et 
des Dei \ : . rreat, 

» Ce qui Mt vrai au? i. c'«.-t <j ie }• sui : 
compièti meut en 'it-.cro de toate iiitrigae et 
n'ai d'à lire ambition ipaad'accomplir la miSiioa 
de pf.ix e'. ee efa rite >• at je ne n.a suis r as 

Monsieur le rédacteur, i 
i.:i-Lils ^e- p!ui distin-

départi e 
» Vtui! 

l'araura.. 
• u . s . 

i: ,-..u'. ia^ta: t 
•t/. agrét-r, 
eu de me» . . a 

lue 

,\; : ; . i t i l :. 

1 • i d un Le Figaro a publi 
d>. v .s-.'».-.-. ("o'a <•( f.•'•'•;.'".. • ; t'ê;ttiblit:(i '•••; de 
h' Gironde, concernant Mgr Beliol des 
Minières. Cetic noie, on le; sait, avait été 
listribuéc aux ministres et aux membre» 

da t'a b menl 
L'i'nii ce.v.qui avait également reproduit 

ce .:• cument, a reçu A". Mgr l'évèq . : 
Poitiers, ia lettre suivante : 

« Part», le 3 février : : 
s M-nsieur ie rélaeteur -n ebof, 

a J'aime si peu occuper la presse de ma per
so» ae que je u';o ;..m:ii3 réponde ua seul mot 
aux plaa violente* attaque». Ce pendant, «in .'D 
lemeaia, comme j« la sala fmr Wniteri, ce 

s'associer aux mesures qui n'auront dau I m'aapUqucr »w «se note des aénateura et dépu-
tres résultats, Si elles sont votées par le |t*Srépob!lealo» *• la Gironde, relative »o 
Parlement, que de semer l'inquiétude dans 
l'armée, de préparer, au gré des passions 
du moment, l'émiettement successif des 
garanties rigoureuses qu'exige l'état des 
o.liciers et d'introduire parmi eux des 
brandons de discussions irritantes, au 
grand détriment de la discipline et de l'es
prit d'union et de concorde, qui ne sau
raient être trop respectes. 

» Mais ou l'on cesse d é ire d'accord ave : 
M. le général Billot, c'est devant sa démis 
»ion. 

l i éae 
•h: i-i->p.a de Bordeaux, j e ce puis gtsrder 

le « leaee . 
» Mar tponse aéra btea simple. 
•Non -euiemerit je n'ui ; es inspiré ie ! t r oie, 

mai- j 'y ni été abaolumeatt • ra iger : f.l aut. eD 
: -n :. ut pleine jas t iee an» intention» qui l'ont 
dl i t, y ne pais que la r< ::rrti.- r. 

» E ' i j émane d bornâtes politiques, ap r-;cianf 
«te! :•• ' e . e t : » eboai .s a leur point cle \;.a st 
par conséquen te* ea qui me concerne, t o u t * 
(ait à l '^ncoatre d.-s aent imeats <,ui m'aniT.eal 
et dont je n'ai eejae de faire pi•:.:'• ; si.m. 

>Xul rnoias que uiti.eii eiTet.na s'e- - i 
près o n d e loin à la politique. J'ai toujours du 

1! se d é r o b a d a n s les cou l i s s e s , ou i l i , , ; e n ; a t ; t , , t d a i s la Hocénlé ..e m. n e.aar, 
avait lait preuve de courage, e t il recule «oit svaat,soit d?pals ai» nomination, .. ; j . 
devant le feu de la tribune. resterai» terupaleasemeat ait e«u» des pas-

La Rente des Deux-Mondes, qui a 
irtirépubli :ain,publie, • 

tans son dernier numéro , un important 
artii 1 • i: luié : t l Année 183 : »,d • 
quel 1 i •.:' ses el "a le la . . •. • 
tion sonl exj osés d'une fa in ni 

i'.:1 a 

Y. i -i la ci ii :lu ion de l 'auteur : 
• i r. ' moi t a tué une dictature; celle d< 

pei sua ion st rtoul i si un se ret qti • • .• • 
transan tpas.L • i: l daus 1 ; i ce; a. a. 
•i'..oa:e: s avait pris un p upleéiai l'ail: 

. i •' . d é j à s e le 

er lo -
a ire a le -

p o u r j i I . . ' , - - ;. ' : a i t ,:••• - o n l . c t d j à 
iu":i coût an it. ! :•• ;.. 

... .a i' a n racle de la fortune et de 
l'aabil i t ' a prendre à toutes i 'S pr 

... . aur- . • r da t( us ies borizi 
confond; • maig ie L-s diversités, > t enl. ; 
n -e •-• in r si tanc« retrouve avec sa Ii 
aorte MI nature : on s'aparçoil que tou' . 

dupe d'un bonmi •. qu'il 
tout i e i.' sa . '. qu'il ; vaii .. .••,. 
•:u nom de par.i une fonlc, qu'U était • n 
seul lien, iléj i se dégagent et se »èj an at 
les viohus et les modérés, les ouvri :• 
tourment' » par les - social •--. 
i -s bommes : • jurse et d'affaires, les .::-
aatiques cl i aeptiques, étonnés d'avoir 
oublié I urs répagnaucea dans leur culte 
c imi m : r un Uc ime, et la mort d un 
seul aufni ii n : ire à ebacun sa place. I : 
pais les Chambres jusqu'au fond du pays.l 
resait:,t inévitable apparaît, la rupture 
d'une unité fa i •• en miiie débris, i t la 
lutte pruciiaiue. ardente •aire toutes les 
tractions du parti, ' . . s ' , cette situatiun 

. e q; . crée aux ra urnes de liberté l 
d'ordre une force et d • devoirs nouveaux. 
; lans ..u mou ait o . les plus fr.us 
s •» tro ivei ont d s soldat» <a d • i cb !s. se 
ront-ils les seuls ijui n'uscat agir ? >;- .• s 
auteurs de la poli ique prés nie se divisent, 
ie nombre et la force appartiennent à c ix 
que e :tte p dilique a e e s . inquii tes et m-
d gué». Ne mettront-ils paa à profit 1 heure j 
imprévue ou le parti révolutionnaire se 
d bai de, p mr de t nir un parti 
a •;,: - i l .' 

» s'ils le veulent, qu'ila se hâtent. Les ré 
gitnes n'out qu'un temps pour mériler à 
v.vre. La si uation présente se résume en 

: I Cuatubre ne sait i>as. l e -, 
• v al pas. le Sénat n'ose pas. . • ...:.i 

a su que cela dure, tous las pouvoir» . 
i et- a t pttys auront été • prouvés, le . I? 

fatal aéra parcouru Ce ioui 
plus à -.. .• lier pour c mro ûef i A: • 
Triomphe ç • Napo! son ' lava â la -
de la France,une ri..ure du goavernetnen . 
L'image se,'a trou* se. et pour représenter 
les trots pouvoirs par un symbole, que la 
Franco reconnaisse et comprennne, il sal
in a que le ciseau fasse sortir du marbre la 
Paresse endormie entre le Fanatisme et la 
Peur. 

» Mais.durant ce sommeil.une fo ce veil
lera, ce sera encore la justice. Bile ne per-
mettrapaa que les conséquences s'arrêtent 
d'elle» mêmes sur leur psote. Si les minorâ
tes aujourd'hui maitresses du pays conti
nuent de Je dominer, elles continueront à 
exclure ce qui menace,iapé"fpAtuité de leur 
régne, elles se dévoreront elles mêmes, et 
il apparaîtra que l'aristocratie la plus fer
mée est celle des démagogues. Voici que 
déjà, tour à tour les plus fameux deviennent 
suspects,et comme la décadence desparia-. 
semblable à la chute des corps, s'accélère 
par son propre mouvement, ies homnas 
s'useront si vite que l'on verra se succéder 
lea cm fa dont la nullité et les vices stupé
fieront le momie, et il ne sera piua vrai de 
dire qu'où monte, mais qa on desoeod au 
pouvoir.Lesdivision» de citoycss.lea luttes 
religieuses, le désordre d ' s finances, iront 
grandissant avec la corruption. La corrup
tion unit par Jiisoudre ce qu'elle a atteint. 
Le régime parlementaire, ainsi dégradé, 
n'aura pa» in as de force a l'intérieur qm il 
n 'en g a r d e r a a u d e h o r s , e t d a n s ie m é p r i s 
des assemblées germera le gouvernement 
d'an seul. Qu'arriverait-il s; demain sa 
levait lotilà coup de l'Orient aa nouveau 
Bonaparte pour redire a ce nouveau 
toiro : • Q l'avez vous fait de Kra ce .' • 
Déjà ie mensonge d'une tell L.': ; a-
:i lime da s le pays . 

iKja ii» s an. uouiluv.i ... d. e, 
. -s désenchantes qui a i ..a . ! ; 
Mais. l e u r d :. le i l lus ion 
•ncurc ! Attendre su b >mm s ' h 
:a Providence d a i des i 
a.es qui s'a bai . , 
uériter d'uu ré im s sain 
p i ' ••>!! ' ' a 

saires . rre s! / l' .: -
toyens - las I omi • . i. »uâii • 
il d ' é l .'•• ' ' l i r e • l o i : e : 

• . . a • • . ' . • 

encore au deb rs, . i: , . . ! • : o -.:• : . . 
ciiie cette iega:.'. (| • ..a la a'. I 3 - . 
i'es. un a.jros qu - ia vice eoaadt. :•. 
..' avait eu qu .> i.ic-. au ^ xemb.earg. 

• premier se. ial l '-nuaa .•- ce te 
• po irr; • a.' a • po uni ea d * son 

e, , . ! )e u a . i l f a i l d r ^ - i - i l ... a , i • . . . . S o l d a i 
t.a race qui, d< II as un s.é .e ., ,. ;m a la 
e . aaa , la U<ctaiU ; • . pei !» |j D : ia | 
ueritioa .la ses quau es aoaverames, avait 
pruduit ua piauce s .i. ; a . . . a.i gênera 
sans epée, un Map • on obscur. !i u'a pas 
sou love de soidais.il n'a ameute le , 

. qu'autour d'une aiucie.et pour la pi entière 
' io.s ii a fait peur. A qui ? A toua ceax qui 
gouvernent et sur qui règne la crainte 

i »l un nom m aae dégénéré. Dégénère, le
quel l'est davantage : celui dont oi 

a ceux q i';l fait tn mfcicr aujour 
d'buiî Un régime se jugo p a r s s terreurs; 
et ta un tel preli ud mt i -a .. . ea 
table, sa uous m sritons un tel Bonap 
jusqu'où sommes nous d scendus, et qi l 
r. giiue nos fa ni > préparent eli s à nos 
'niants :•' L'n pays ou le desordn r 

;. a où ia morale chan 
celle, s'il esp. re en l'avenir, jette une der-

i uière insulte à 'a justice. To it pré tage 
j ebangement lui apporte une menace, i. s 

lenips sont pa s ; ..... c imme au cours de 
Ice s ècle. on pouvait prédire, • après lea 
! révolutions de >a liberté, et les contre-ré-

m» d la i lire, ia r rolutiou de la 
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Un joli ménage 

(SUITE) 

— C'est dommage ! murmura ie peintre 
désappointé. Dans les drames pou:tan*, es 
personnages ont beau être possèdes par tes 
passions les plus violentes, ils exaulnent 
tout avec le plus grand sang-froid et lia SJ 
rappellent tout au bon moment. 

— Mais, dumoins, vous avez regarde 
cette dame, mademoiselle, reprit Lucien. 
Ne pourriez vous me dépeindre son visage, 
m'apprendre son âg- , approximativement. 

— Le signalement, quoi 1 s 'eena 1 an 
cien caporal. , . 

Mais Lucien d'Amblemont ne laissa pas 
à Fernando le temps «le répondre. 

— l'ardonnez-moi mes inutil s Interro 
gâtions, mademoiselle, dit-il. \ oas en m; 
vinez le but,n'est-ce pas? Ma mère est aussi 
marquise, et si vous étiez la lllle d'une de 
ses amies, elle voudrait assurément adou
cir le coup qui vous a frappée, l 'ar mal

heur, une. telle supposition n'est pas ad- j 
missible. Ou compte plus de douze cents ' 
marquises a Paris. Quelle apparence y a-1 
t-il qm'celle que voua avez vue soit mal 
mère/ 1-ai supposant même qu'il y eût une] 
chance sur mille, cette chance serait dé-j 
truite par la raison que voici : Je connais 
les aunes de ma mère; toutes vivent et oui 
vécu à ciel ouvert sans que leur passé 
renfermât rien, absolument rien de téné
breux, l 'ar conséquent, l'espérance que 
j 'avais conçue est sans fondement, ot il 
serait mal a moi de vous la laisser parta
ger. 

— Ob i je ne mi' fais aucune illusion, dit 
Fernande, bit en ai je besoin, d'ailleurs, à 
présent que la boute de nies amis me rend 
ia vie si douce ? 

— Vos amis! s'écria Lucien. 
Et il allait la supplier de le compter par

mi eux. Mais pénétré de respect pour la 
pauvreté et la beauté de Fernande, il ne 
voulut pas réclamer si vite le titre qu'il ne 
croyait point mériter encore, et il n ajouta 
rien à. ses paroles. 

11 s'empressa même, alin de ne pas avoir 
l'air exclusivement occupé d- Fernande, 
de causer avec le peintre du motif qui cen
sément l'avait amené chez lui. 

11 lui commanda quelques travaux, puis 
il s'entretint avec lui du régiment, de la 
caserne, des mille bons souvenirs qu'ils y 
avaient laissés. 

Lucien agit et parla de façon à pouvoir 
revenir de temps eu temps sans que ses 
visi es excitassent des commentaires. 

— Et votre mariage ? dit tout à coup 
Christophorine. 

— Bientôt, répondit il. 
Et, naiigi" lui. il regarda Fernande. 
Ella le regarda aussi d'un air ouvert, 

franc, affectueux, sans arrière pensée, et 
exprimait seulement avec sincérité tous 
les vœux qu'elle formait pour son bon
heur. 

— Au revoir ! dit amicalement l 'ancien, 
caporal quand son ex-soldat s'éloigna. j 

Puis les jour» s'écoulèrent... 
Fernando élah. heureuse, sa jeune âme | 

se l'ortiiiait et se retrempait daus ses ex
quises qualités. 

Elle se mit à faire assidûment des i" airs 
artificielles avec Christopborinc, tandis 
qu'Alphonso allai! à son travail. 

[Si atot elle lut pour ainsi dire de la fa
mille. 

Un grand calme s'empara d'elle et lui 1U 
oublier les cruelles épreuves qu'elle avait 
subies. 

Parfois le souvenir do Lucien pénétrait 
dans son esprit avec un charme plein de 
douceur. 

Parfois aussi le souvenir de.lacques Pier-
laud et des fraudeur* s'y glis ait. mais sans 
amertume, car elle disait qu'elle n'avait 
plus rien a redouter d'eux. 

L)e temps en temps elle allait chez les 
hommes d affaires, afin dé tacher de ren
trer en possession d'une partie au moins 
de ce qu'elle possédait. 

Dès qu'elle en serait venue àbout. elle se 
promettait de faire un joli cadeau à Mme 
tlarisset, si bonne pour elle. 

En attendant, elle gagnait son pain quo
tidien, et cela ras contribuait pas peu à lui 
donner confiance en l'avenir. 

(iliaque, soir elle remerciait Dieu de l'a
voir pour ainsi dire guidée par la inahi 
vers ces nouveaux amis qui lui devenaient 
de plus en plus chers, et. de lui avoir p runs 
de faire d'une façon si douce son appren
tissage du travail. 

XVI 
Oci rst-ellai ? 

Deux jours après avoir rencontré Fer
nande donnant le bras a Lucien d'Amble
mont. Jacques Pierlaud ou plutôt le comte 
Hervé de Bréan, puisque ces deux peraon 

raite'-. n'eu forment qu'un seul, alla uu Isolcucc ! Oh t je'n'avais pas b 
m a t i n fa i re v is i te a L e . . u. : p o u r le ha ï r . 

La comte avait (ait aFeler ses deux plus I Dix fola Hervé fut sur le p 
Pei,tix chevaux à ua coupé du mena ir>ailer. 
style 

n't Sur le siège, un valet do pied se t.-
a côté du cocher, tous u ux -
c aie c irecetiau rigoureuse oui signai ! 
valets de boun m; 

Quant à itervé de Bréan, avec Bon 
gante toilette du matin ei s >s allures 
tocratiques, il eût été difficile de soup 
ner en lui le hardi fraudeur que nous uvous : 1' • 
déjà vu à l'œuvre. 

— Bue de Grenelle, hôtel d'Amblemont, 
dit-il après être monte en roitui •'. au vi.i t 

Ii resta. 
En n u Lui 

cousc i 
p r i s . • 
• a gloi 
lue se 

• • : 
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- . e ; i 
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nce p u b l i q u e . 
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re de s u l n d 
ra m te t te , h 
. las a u x 1 vi 
r soup . . ' de si 
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..i s le 
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s n -

. . -
a parut. 
iiiej aoana sa s > je 

... e, do i .is atténuèrent l e \ | 
: • u'une apparente •• • 

e pardons ! dit Lueien. Je n' Ne ai liil 

Alors, j • ' TO is dérange 
P, s du tout. 
L fallait rester au lii 

II 
e.la 

our me ; 
ndau voir. 

Oh ! non. 

. s .e- r 
our a • 

. . . ; . . a . , , ,-! - . • ' . 

s occupât») s my: 
- J e VOUS •• i i s e 11 l ie je 

a s 
de pied, nommé François, qui atl 
OI'id-r,c =•,,„.••.. i^ u , . m „,f,-i,r., .i- >„ m,,.., n-, i '-:- marquis prononça ces derniers mo's ! r. s : r p! [ua La -; ai. Oa • .. Un soutiie de large satiam tion lllum n.t, d „ b o u ( d e ï | i-,Vl^ t j a v o c s ; i g r à c , ; ... _ ,.;,,. n>us * - cl • t parfo s i en 
\) e :! ' 'r .t l-' '"',"/"'^'- .'-.,, i ,„ m . . . M» i . 'nnle accoutumée. Le comte, tout foi», u dautd.'» s«maia:s eoîières, sans qu- i a 
Quil fut Jacques Pi -rlaud o.i qu .. mt le. g . , . , . . . . ̂  (Ki;. SIU. h ? u r si.,-,1: l icai,,., ; ,; | e ; s .aae sache où voua êl s r.asJ comte Hervé de lire.au le coriit 

l'habitude de tout remarquer, de tout ob
server. 

11 fut sur le point de semonc T F I I 
pour ce. sourire peu conform • à l imp nsibi 
lite respectueuse d-»nt un laqua s t>i u ai 
pris ne doit jamais se d par t i r » is à fis de 
son maître. 

Mais déjà la portière était refermée, le 
cocher avait toucb i ses,-a svnux. et leco a 
le nu lit aucune admonestation. 

De la rue Boyale à la rue Grenelle, le 
trajet nv>tait uas bien long : dix minutes 
après itervé de Brean était arrivé a l'hôtel 
d'Amblemont, oit on lui dit que le marquis 
était chez lui. 

il a'vé monta et rem't sa carte, puis on le 
lit entrer dans un petit salon, ou il atten
dit près d'une demi-heure. 

- Le marquis me fait faire antichambre ! 
pon-ia-t il. Est ce qu'il y a eu des conUU li
ées échangées à mon sujet entr.a lui et Mlle 
Fernande ? Me faire a tumire oa.uat...quelle 

impertinence •• peine saisissable. Il c-.u.q i-.- , a. M .is ci se t là a s av .,:.r 
rit parfaitement que le marquis . inesqie» dont je ne parlsrai 

sait oave: tem <nt l'idée 'V;:n 
aaa. - i i rester couché pour 

voir la visite . co nte d > Bréan. 
Lucien, ce, : lant, faisant acte de p • I 

!. '-;• han île présenta à Hervé unn .-
ares. Ùelul-ci, en ellrt, s'ei.u: ;i -
• iiea r en entrant dans lh.ee i. ca 

la marquise d'Amblemont l'habitait av se 
son lils. 

Fendant qu'Hervé allumait un cigare. 
Lucien s'étendit sur un divan. 

— Vous avez quelque chose à me l i re f 
interrogea-t-il. 

— Fn seul mot, répliqua Hervé en se 
mr»Prisant de sou mieux. 

La colère l'envahissait, car il saisissait 
toutes les imperceptibles nuances decet ac-
ueil dédaigneux. La question de Lucien 

a 
' y. a ; •' 

par pas vous-même 
. m i ' m . • 

pas de e • 
a • • . I : 

•' a e . e • , 

était e aa >nt i a effet qu i u relatant c v 
e.ic.s Lucien, comme tout le m o n d a . 

attribuait à dea équipée» galantes et noa a 
de ténébreuses expéditions de fraudeur. 

— Le comte de lin-an profita mémo :• 
cette circonstance pour lancer la qu a 
qui lui tenait le plus au coeur,celle poci 11 
quelle il était venu. 

— Le l'ait est, continua-t-il en afferi 
sant sa voix qui tremblait, que. si je s 
mystérieux, vous ne l'êtes guère. 

— Gomment cela ? 
Je cache mes amours : et vous. v. disait clairement : nous nous connaissons 

c'est vrai.mais nous ne sommespas liés d'à | les promenez au grand soleil, ou du moin 
initié. Four venir me voir, il vous faut un I en plein jour... 
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